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plus réservésdans nos jugements lorsque parmi nous surgit un homme de

génie qui, ainsi que Berlioz, brise tous les moules de la routine et de la

conventionpour affirmerla liberté dans la conceptiond'une oeuvred'art.

M. Ernest Reyer, lui, a célébré une fois de plus le triomphe de son

glorieux ami :

A Paris, le 17 octobre188G,la foule envahissaitles abords du square Vinti-

mille; les fenêtresdes rues environnantes regorgeaient de curieux ; l'orchestre

Colonneétait massé à l'angle d'une rue adjacente et une députation de l'Ins-

titut entourait le faite do la statue qui se dressait au milieu d'un cadre de
verdure et de fleurs. C'était la statue d'Hector Berlioz, due au ciseau d'un

jeune sculpteur de talent, M. Lenoir, dont l'oeuvre,lorsqu'on l'eût débarrassée
du voile qui la couvrait, fut saluée par d'unanimes applaudissements.

C'était bien le grand compositeur dans l'attitude méditative qui lui était

familière, son front génial ombragé d'une abondante chevelure, ses traits,
dont l'amertume et l'ironie n'avaient pu altérer l'impressionnante beauté.

Quelquesannées plus tard, la petite ville delà Côte-Saint-André où était .
né Hector Berlioznous conviait à son tour, sous la présidence de M. Lion

Bourgeois, alors ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, à une
nouvelle inauguration de la statue du maître, reproductionfidèlede celle dont
le square Vintimille possèdeen bronze l'original.

Aujourd'hui, c'est Grenoble qui, par une manifestation splendide, vient
fêter le centenaire de l'auteur de la Damnationde Faust et des Troyens,
que le Dauphiné revendique, à juste titre, commeun de ses plus glorieux
enfants. Debout sur son socle de granit, il pourra contempler la beauté du

paysage qui l'environne, et la brise qui passe à travers les jardins embaumés
de l'admirable vallée du G-raisivaudanlui apportera, pendant la nuit, comme
un parfum de cette « Stella Montis » que, dans ses amoureuses rêveries, il

invoqua toujours.
Il est déjà loin le jour où nous pleurions agenouilléssur la tombede l'illus-

tre maître dont nous avions, la veille, recueilli le dernier soupir, et nous nous
demandionsavec tristesse et avec un doute qui s'expliquaitalors si l'heure de
la réparation sonnerait jamais pourlui. Cette réparation,que nous ne pouvions
rêver que lente et progressive,nous la voulions pourtant, si tardive qu'elle
fut, éclatante, complète.Elle est allée jusqu'aux splendeurs de l'apothéose!

Aucun musicien n'a été de son vivant plus méconnu, plus critiqué, plus
bafouéqueHectorBerlioz; aucunn'aura étéplus unanimement,plus solennelle-
mont glorifiéaprès sa mort.

Pou à pou les haines et les rancunes se sont apaisées: peu à peu la lumière
s'est faite dans la prétendue obscurité de son oeuvre; des applaudissements
enthousiastesl'ont saluée, et le géniedu maître étant enfin consacré par l'ad-
miration de la foule, le bronze, consécrationsuprême,vient lui assurer, à côté
dos grands hommes dont la .Frances'honore, une place dans l'immortalité.

Pendant que se passaient ces choses, avait lieu dans la ville un
concours orphéonique, par lequel on avait eu l'intention de rendre un

hommage populaire à Berlioz. Intention louable assurément : j'avais
pensé moi-même quelque temps qu'il pouvait être bon d'utiliser ce

moyen pour appeler à Grenoble un grand nombre d'étrangers, assem-
blés pour fêter la mémoire d'un homme de génie. On eût célébré Ber-
lioz en. faisant de mauvaise musique, c'est certain; mais enfin l'on eût
montré au peuple qu'il faut honorer les maîtres et le génie, et c'est une
occasion qu'il ne faut jamais manquer. Mais maintenant que tout est

terminé, je dois déclarer que cet optimisme, que partageaient peu de

personnes éclairées, était exagéré, que les fêtes orphéoniques et le cente-
naire de Berlioz n'ont fait que se gêner mutuellement, et qu'il aurait
décidément mieux valu en faire deux manifestations entièrement
distinctes.

La préparation même du centenaire a donné lieu d'ailleurs, à Gre-
noble, à un mouvement de curiosité qui a produit plusieurs études in-
téressantes et sérieuses. C'est ainsi que M. Paul Morillot, professeur à
la Faculté des Lettres, a consacré plusieurs de ses cours, cette année, à
(MuflierBerlioz comme écrivain, et a résumé cet enseignement en une
brochure! des plus remarquables ; que l'Académie delphinale a entendu
la lecture d'une étude non moins recommandante, de M. G. Allix, sur
les Origines de la personnalité de Berlioz; qu'enfin M. Michou, professeur
à la Faculté de Droit, neveu d'un des amis delà jeunesse et des premiers
collaborateurs de Berlioz, Th. Gou.net, a publié une série de lettres
inédites de Berlioz, adressées à celui-ci, d'autant plus intéressantes

qu'elles appartiennent à l'époque la plus agitée de sa vie, de 1831 à
18;Î4.Ces divers travaux constituent un apport précieux à la littérature
berliozienne.

Mais le véritable hommage rendu au maître devait être, etfut en effet,
l'exécution de ses (ouvres. A cet égard, tout s'est passé le mieux du
monde. Devant deux salles pleines et enthousiastes, l'orchestre et les
choeurs du cercle d'Aix-les-Bains, auxquels s'étaient joints plusieurs
artistes distingués, ont fait eu tendre, le dimanche soir 16 août, la Dam-
nation de Faust, et le lundi 17, dans la journée, un concert composé d'un
choix excellent d'oeuvres de Berlioz. La Damnation était conduite par
M. Léon Jéhin, le chef éminent de la l-roupe instrumentale et vocale

qu'il avait amenée: MM. Lafïitte,Dangès et Ferran et M"° Lina Pacary

chantaient les soli ; l'accueil fut triomphal. Le lendemain, M. Jéhin a
cédé le bâton de commandement, d'abord à M. Georges Marty, qui a
conduit avec sa précision et sa chaleur accoutumées les ouvertures du
Carnaval romain et du Corsaire, des fragments des symphonies Roméo
et Juliette et Harold en Italie, et accompagné à MmesÉléonore Blanc et
Deschamps-Jéhin diverses mélodies et le ravissant duo AeBéatriceet
Bénédict.Puis, après un intermède composé d'une conférence (dont les
lecteurs du Ménestrel liront le texte d'autre part) et d'une Odeà Be>*lioz
dont les vers sonores sont dus à la plume multiforme de M. Camille
Saint-Saëns, le capellmeister Weingartner, a repris la baguette, et dirigé
la Symphonie fantastique avec une maîtrise, une justesse de sentiment
une passion que je ne saurais mieux caractériser qu'en disant que le
chef semblait l'auteur même. Je ne crois pas qu'un plus bel élo°e
puisse être fait à un directeur d'orchestre, d'ailleurs expert en tous les
secrets de la technique de son art. Le triomphe de l'oeuvre et de l'inter-

prète a été éclatant, et l'émotion produite considérable.

Pour la première fois, les chefs-d'oeuvre de Berlioz retentissaient (du
moins en des auditions fidèles et complètes) dans la capitale de sa pro-
vince natale. Ils ont été acclamés et semblent avoir été compris.
N'était-ce pas décidément la meilleure de toutes les façons de célébrer
son centenaire?

JULIENTIERSOT.

HECTOR BERLIOZ

Conférence faite aux fêtes du centenaire de Berlioz à Grenoble

LE 17 AOUT1903
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M. Ernest Reyer disait hier, en terminant son discours :

« Bonn a la statue de Beethoven ». Ce glorieux souvenir était chose

naturelle, et ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a rapproché Beethovenet

Berlioz. « On mettra peut-être plus de temps à glorifier Berlioz qu'onen

a mis à glorifier Beethoven, mais on le glorifiera pourtant. » Ainsi

parlait déjà ce môme Reyer au lendemain de la mort du maître, dont

il fut l'ami fidèle, ayant, au milieu du deuil et des larmes, la vision

bien nette de l'apothéose future. Longtemps auparavant Paganini, en

lui offrant ce don magnifique qui lui permit de continuer à se consacrer

à l'art, l'accompagnait de ces paroles : « Beethoven étant mort, il n'y a

que Berlioz qui ait su le faire revivre. » Liszt, un jour, témoin de son

émotion pendant qu'il lui entendait exécuter la sonate en ut clièzemineur,

disait, en le désignant : « Voyez, il l'écoute en héritier présomptif. »

Schumann, dès 1835, dans un article d'une admirable compréhension,

analysa la Symphonie fantastique dans le même esprit qu'il eût mis à

étudier l'Héroïque ou la Neuvième. Et Berlioz lui-même eut conscience

de cette filiation, car Fétis a rapporté ce mot qu'il lui dit pendant les

rares instants où ils se firent des confidences : « J'ai repris la musique

au point où Beethoven l'a laissée. »

Glorieux héritage, Messieurs, et que nous devons être fiers d'avoir

vu recueillir par un musicien français. Combien significatif est cet

hommage rendu à Berlioz par des maîtres de la musique allemande, si

justement jaloux de la supériorité du génie de leur race, mais trop

souvent disposés, il faut bien l'avouer, à ne reconnaître aux français

d'autre mérite que celui d'avoir su cultiver avec succès le genre aimable.

Certes, il serait injuste et maladroit de dédaigner ces succès, que l'ona

peut-être une tendance excessive à déprécier aujourd'hui parmi nous.

Conservons nos qualités natives de vivacité, de bonne grâce et d'esprit;

gardons-nous pourtant d'en exagérer l'importance au point de laisser

croire que nous ne pouvons pas faire mieux, qu'il faut nous résigner à

en rester là. C'est calomnier notre génie national que de lui refuser le

mérite de s'élever au-dessus des manifestations d'un art charmant,

mais futile. Nous aussi, nous sommes capables de puissance, de gran-

deur, de passion vibrante et profonde. En matière de philosophie,
'le

littérature et d'arts plastiques, assez de maîtres de génie nous en oui

apporté la preuve : en matière musicale, cette preuve serait fournie

surabondamment, dût-on ne citer qu'un nom seul, par l'oeuvre magni-

fique d'Hector Berlioz.

Français, personne, assurément, ne le fut davantage, quelles que puis-

sent être les apparences, car, de notre génie national, il représente
ce

qu'il y a de meilleur. Il s'est manifestement trompé sur son propre

compte le jour où il s'est qualifié lui-même « musicien aux trois quarts

allemand ». Pourquoi donc serait-il allemand? Est-ce parce qu'il a

écrit des symphonies? Mais en quoi cette admirable forme de la sym-

phonie est-elle le monopole exclusif de l'Allemagne? Si Beethoven ta
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portée
à son.apogée, plus d'un musicien français l'avait connue et

pratiquée
dès avant lui. Il leur avait manqué le génie pour remplir

dignementun cadre si grandiose. Mais Berlioz est venu, et il a montré,

lui,que l'oeuvre d'un Français était capable, non seulement de tenir en

cecadre, mais encore de l'agrandir.

Oui, par sa nature, par sa tournure d'esprit, par son inspiration,

Berliozest Français : un Français du midi, un latin. Il l'est puisqu'il

estDauphinois ! Il est le digne fils de cette province qui a produit tant

d'espritssupérieurs,
— hommes d'action et hommes de pensée, hommes

résolus,laborieux et forts, — des vaillants et des précurseurs. Il fut un

hérosdans son genre. Né au pays de Bayard, il fut l'artiste sans peur et

sansreproche, luttant la vie entière pour le bon combat, âpre et rude,

pleinclepérils et d'embûches, mais, malgré toutes les désillusions, ne

renonçant jamais à sa foi. Il succomba, lui aussi, sur le champ de

bataille,à une heure où l'action était encore indécise et semblait devoir

s'acheveren défaite : mais sa mort fut le signal de la victoire, et la

postéritéacclame le héros triomphant.

SiBerlioz fut grand, ce n'est pas seulement parce qu'il fut l'homme

desonpays : c'est aussi qu'il fut l'homme de son temps. Il représente,
dansl'histoire de la musique, la génération de 1830, et cette époque,

quoiqu'on en puisse penser, reste une des plus admirables que la

Franceait connue au point de vue de la production de la littérature et

desarts. Les goûts de ce temps-là ne sont plus guère les nôtres; les

modesont changé, et nous sourions volontiers de ce qui paraissait
alorspassionnant ou terrible. «Les coeurs enthousiastes auraient voulu

des amours dramatiques, avec gondoles, masques noirs et grandes
damesévanouies dans des chaises à porteurs au milieu des Calabres...»

C'esten ces termes, un peu ironiques, que Gustave Flaubert évoquait
lessouvenirs des impressions de son enfance. Mais il ajoutait : « On

n'étaitpas seulement troubadour, insurrectionnel ou oriental, on était

avanttout artiste. Quelle haine de toute platitude ! Quels étans vers la

grandeur! Quel respect des maîtres ! Comme on admirait Victor Hugo !»

Cesbelles ardeurs sont un des beaux côtés du romantisme, en même

tempsqu'un des traits qui distinguent cette époque de la nôtre, où

règnele scepticisme, — et je ne sais trop si la comparaison est à notre

avantage.Mais aussi quelles nobles causes d'enthousiasmes avaient les

hommesde ce temps-là ! Quelle pléiade incomparable de génies avait

produite cette période de 1830! Hugo, Lamartine, Balzac, Musset,

GeorgeSand, Dumas, Delacroix, David d'Angers, pour ne parler que
desplus illustres.

En leur compagnie glorieuse se place Hector Berlioz. Comme eux

tous,il voyait grand. Il avait l'accent convaincu, entraînant, passionné.
Enlui, tout est puissance, et tout est sincérité.

Il y avait dans son âme quelque chose de l'âme populaire française.
Vousl'auriez aperçu clairement s'il nous avait été possible de faire

entendreà l'inauguration de sa statue ce chant triomphal qu'il com-

posaen mémoire des héros de juillet. Il est vivement regrettable que
lesrigueurs du ciel en aient interdit l'exécution : il aurait été beau,

avions-nouscru, de saluer la statue de Berlioz par le chant composé

parlui-même pour les hommes de 1830, de faire entonner ce chant par
cesmasses populaires dont il aimait tant l'effet musical, et qui, ici,
eussent mis tout leur coeur à l'accomplissement de cette tâche, car

c'étaientles voix des enfants du Dauphiné chantant en l'honneur cle

leurgénial compatriote.
Danscette Symphoniefunèbre et triomphale, la moins connue aujour-

d'huipeut-être des oeuvres de Berlioz, et qui, en tant qu'oeuvre d'art

pur, a peut-être le tort de dater un peu trop, la forme magistrale de la

symphonies'unit à l'accent de l'épopée militaire. Quelques-uns peut-
êtrel'eussent trouvé banal, ce motif empanaché, au rythme fier de

marcheguerrière, et seraient tentés de lui dénier les qualités néces-

sairespour entrer dans la noble forme de la symphonie. Mais n'est-ce

pas,au contraire, en remontant aux sources de l'inspiration populaire
pe notre art a le plus de chances de se revivifier? Parfois les étran-

gersont le sentiment plus juste que nous-mêmes de ce qui constitue

l'originalitéde notre nature, et des inspirations qui nous semblent trop
familièresleur apparaissent au contraire comme contenant la quintes-
cenceclenotre génie national.

C'estainsi que Wagner, le cligneet puissant rival de Berlioz, en a bien

jugélorsqu'il a déclaré tenir cette symphonie de juillet pour une des

Plusbelles oeuvres de son auteur. « C'est, a-t-il dit, une composition
populaire au sens le plus idéal du mot. Un sublime enthousiasme

Patriotique,qui s'élève du ton de la déploration aux plus hauts som-

metsde l'apothéose, garde cette oeuvre de toute exaltation malsaine. »
Et l'auteur des Maîtres Chanteurs achève son éloge en exprimant « la

convictionque cette symphonie durera et exaltera les courages tant que
durera une nation portant le nom de France». Ne croyez pas, messieurs,

que cet hommage soit méprisable, et que ce soit rabaisser l'oeuvre d'art

que de l'employer à exprimer le sentiment populaire. C'est le contraire

qui est vérité, et c'est un titre de Berlioz à notre admiration que de

l'avoir si bien compris.
S'il n'a pas été possible de faire entendre cette oeuvre dans son cadre

et par ses interprètes naturels, du moins vient-il de vous être donné,

par ces deux magnifiques concerts à l'exécution desquels ont présidé
trois maîtres éminents, d'avoir un résumé fidèle et presque complet de

l'oeuvre de Berlioz.

Seule sa production théâtrale a dû être écartée des programmes, et.
c'est bien naturel, car les oeuvres de théâtre ont leur place marquée au

théâtre, non ailleurs. L'on n'a donc rien pu vous faire entendre, notam-

ment, de ses admirables Troyens, l'oeuvre de sa vie entière, dans

laquelle, écrivant au seuil de la vieillesse, il a condensé les impressions

virgiliennes ressenties dès l'enfance au pays natal, sur les collines et

dans les prairies de la Côte-Saint-André, impressions ravivées plus tard

par celles qu'il retrouva ici près, à Meylan, quand, en un pèlerinage
d'amour dont ses Mémoiresont laissé un récit d'un accent si ému, il

évoqua les souvenirs de son idylle tendrement poétique de la douzième

année. Si rien n'a pu vous être donné de cette oeuvre, par laquelle son

génie semble s'être rasséréné, du moins le duo de Béatrice et Bénédict,

que viennent de vous faire entendre deux artistes dont vous avezbien su

apprécier le haut mérite, vous a donné l'idée de cette pureté d'inspira-
tion et de cette ravissante poésie qui caractérise la musique de sa der-

nière période de production.
Pour la même raison, — à savoir que toute chose doit rester dans

son cadre, — vous n'avez rien entendu de sa musique religieuse, ni le

superbe TeDeum, ni cet apocalyptique Requiem qu'il regardait comme

son oeuvre la plus puissante : encoi'e l'occasion fut-elle bonne, pour
une des meilleures sociétés chorales qu'aient attirées à Grenoble les

fêtes de ces derniers jours, d'en faire entendre à la cathédrale un mor-

ceau pour choeur à voix mixtes.

Enfin les circonstances n'ont pas permis non plus — car il était bien

impossible de comprendre tout l'oeuvre de Berlioz en deux programmes,
—•d'inscrire parmi les ouvrages exécutés à ce centenaire l'Enfance du

Christ, ce ravissant mystère où le génie fougueux du maître capable de

toutes les audaces s'adoucit pour retrouver l'accent naïf et pur de l'ins-

piration primitive.
Mais combien sont apparues puissantes, en ces deux journées, les

oeuvres de sa jeunesse romantique, ardentes, fiévreuses, colorées,

débordantes de génie ! Ce fut, hier soir, cette splendide Damnation de

Faust, l'oeuvre écrite définitivement dans la maturité de sa vie, en

pleine force de production, mais dont l'inspiration première coïncide

avec ses premiers pas dans la carrière ; cela est si vrai que la première
oeuvre qu'il ait fait paraître est une série de Huit scènes de Faust, qui
toutes ont repris leur place dans la partition définitive, dont elles cons-

tituent plus qu'une ébauche. Il suffit de vous reporter au programme

que vous avez entre les mains pour vous redire ce détail, intéressant

en ce jour et en ce lieu, que la romance du Roi de Thulé fut composée

tout près d'ici pendant un voyage en voiture que Berlioz fit en 1828

pour aller^de Grenoble à la Côte-Saint-André : peut-être la vue de vos

Alpes hautaines et hérissées de pointes n'a-t-elle pas été étrangère à

l'inspiration, souvent analogue, de votre grand musicien.

Et Roméoet Juliette, cette oeuvre qui a reculé les limites de la sym-

phonie vers des régions qu'elle n'avait pas encore atteintes, et qu'elle

n'a pas dépassées, oeuvre où Shakespeare fut l'inspirateur immédiat du

musicien, mais pour laquelle celui-ci n'avait qu'à chercher en lui-

même pour trouver les trésors d'inspiration passionnée, les splendeurs

de coloris, dont les fragments que vous venez d'entendre ont pu vous

donner une si heureuse idée !

Et la symphonie à'Harold, si pittoresque, dans laquelle Berlioz a

évoqué les impressions de ses courses errantes dans les campagnes

italiennes !

Et ses ouvertures, celle des Francs Juges, sa première composition

d'orchestre, où se manifeste déjà sa tendance à faire grand, — celle du

Corsaire, inspirée par Byron, — et ce tableau si vivant du Carnaval

romain, dont les thèmes sont pris à Benvenuto Cellini, la seule oeuvre

de Berlioz dont la réhabilitation soit encore à venir!...

Enfin, il vous reste encore à entendre, — et je me reprocherais de

vous en faire attendre trop longtemps la joie, — cette fulgurante

Symphonie fantastique — que dirigera un jeune maître venu ici pour

apporter l'hommage de l'Allemagne au plus grand des musiciens fran-

çais,
— oeuvre type du génie romantique, où l'exubérance de l'imagina-

tion la plus violemment déchaînée s'allie aux formes magistrales de la

svniphonie beethovenienne, et en donne parfois une impression saisis-

sante.
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Donc, conformément à la prophétie que je rapportais en commençant,

le pays de Berlioz l'a honoré comme, il y a un demi-siècle, avait honoré

Beethoven la ville de Bonn, où s'étaient assemblés tous les plus grands

musiciens de l'Europe. Berlioz on était, bien entendu. Sa gloire est

aujourd'hui universelle : l'hommage que lui ont rendu à leur tour

d'éminents artistes étrangers accourus ici en son honneur en est une

preuve qui dispenserait d'en chercher d'autres. Il nous apparaît, aujour-

d'hui, en haut du ciel de l'art, en la compagnie des plus illustres

maîtres : tels, aux Champs-Flysées, les poètes souverains faisaient

accueil ;i Dante qu'accompagnait Virgile.

Parfois, conformément aux antiques traditions, toujours populaires,

de la triade celtique, on a associé son nom à ceux de deux compagnons:

en ces groupes ternaires, c'est toujours avec, les plus grands qu'il

s'est trouvé placé.
Parmi les Français représentant le génie de 1830, on a voulu choisir

un poète, un peintre, un musicien ; les trois sont : Victor Hugo,

Eugène Delacroix, Hector Berlioz.

Il compte parmi ceux qu'on appelait en leur temps les « musiciens de

l'avenir », et qui eurent si grand tort de protester contre ce titre, lequel

semblait ironique autrefois, mais que l'événement a montré être singu-

lièrement prophétique ; et parmi ces trois musiciens, clegénies divers,

mais qui se rapprochaient par le fait qu'ils marchaient à la conquête

d'un idéal réputé inaccessible, il i'ut le plus ancien, celui qui fraya le

premier la voie nouvelle. Leurs noms à fous trois sont illustres aujour-
d'hui ; ce sont : Hector Berlioz, Franz Liszt, Richard Wagner.

Enlin, suivant ce jeu de l'association par trois, l'on a, de façon plus

artificielle, réuni en Allemagne trois maîtres dont les noms commen-

cent par la lettre B, et l'on a nommé Bach, Beethoven, Brahms. Les

deux premiers sont les maîtres incontestés de l'art : pour le troisième ce

n'est pas, je pense, diminuer les témoignages de l'admiration qui lui

est due que d'avancer, malgré tous ses mérites, qu'il n'a vraiment pas

droit au même rang. C'est le nôtre qui doit reprendre ce rang ; et con-

servant parmi les trois B les deux premiers cités, nous proclamerons
bi trinité toute-puissante de Bach, Beethoven et Berlioz.

Et, pour finir, j'exprimerai un voeu. Il est bien que le Dauphiné ait

rendu à son enfant l'hommage qui lui était dû. Mais je voudrais plus
encore. C'est un hommage vraiment national qu'il faut offrir à Berlioz.

Aussi bien ne saurait-il lui manquer, j'en ai la ferme confiance. L'année

de son centenaire n'est pas encore écoulée, et c'est au mois de décembre

prochain (pie tombe la date exacte de sa naissance. Nul doute que Paris,

après Grenoble et la Cote Saint-André, voudra donner la consécration

dernière et définitive à, la glorification de Berlioz.

Paris, il est vrai, fut la première ville qui lui ait érigé une statue.

Mais est-il donc malaisé de trouver pour un tel homme un nouvel

hommage digne do lui?

Sans doute, le meilleur sera l'exécution de son oeuvre, et pour celui-

ci nous sommes tranquille, il ne lui manquera pas.

Mais il me souvient qu'il fut fait naguère une proposition au Parle-

ment, dont l'adoption donnerait à la mémoire de Berlioz la consécration

suprême et définitive que nous demandons pour lui. Un député,
M. Dujardin-Bcimmetz, estimant que le Panthéon, asile suprême de

ceux qui ont été l'honneur de la France, ne doit pas être fermé aux

artistes, émanations directes de son génie, avait demandé que quelques-
uns d'entre eux en reçussent les honneurs ; parmi ceux-ci, il avait dési-

gné un. musicien, et c'était Berlioz.

Nous souhaitons vivement qu'une proposition si heureuse reçoive
enfin la solution qu'elle mérite, et qu'au 11 décembre prochain, cente-

naire du jour de naissance d'Hector Berlioz, on célèbre, en présence des

pouvoirs publics, son entrée triomphale dans le temple élevé aux grands
hommes par la, Pairie reconnaissante.

NOUVELLES DIVERSES

ÉTRANGER

De notre correspondant de Belgique (20 août). — Les théâtres bruxellois

se préparent, à peu près tous, à rouvrir. Il en est même qui n'ont guère fermé,
et ont attiré, pendant tout l'été, le public chassé de villégiature par le temps
inclémenl. Grâce,à eux, nous avons vu à Bruxelles l'opérette sévir sur toute
la ligne. Depuis qu'on l'a dit morte, elle ne s'est décidément jamais mieux

portée, ici du moins. Mais voici l'hiver qui nous ramène des joies plus sé-
rieuses. Le théâtre de la Monnaie,après sa très brillante saison de l'an der-

nier, s'apprête à une campagne nouvelle qui, à en juger par la troupe que
MM.KulVerathet.Guidé ont forméeet par le programme qu'ils comptent réa-

liser, dépasseraencore en intérêt la campagneprécédente. Sur celte troupe et

sur ce programmeje suis en mesure de vous donner dès à présent desrens'

gnemcnls très authentiques.
Les chefs de service sont ceux de l'an dernier : MM. Sylvain Dumiiw

François Rasse, chefsd'orchestre; MM.De Becr, régisseur général,cl Sarace»
maître de ballet. Quant au personnel du chant, il se composera,commesiiii•

Chanteuses: M'MSFebea Strakosch, Bréjean-Silver, Jane Mérey, Patmit
Gerville-Réache,Sylva, Lucy Foreau, Bastien, Eyreams, Maubourg,Shnonv
Paulin, Tourjane, Dratz-Baralet Roland.

Ténors: MM.Imbart de la Tour, Dalmorès, A. Delmas, Forgeur. Ilenner
Yerna, Caissoet Disy.

Barytons: MM. Albers, Declôry,A. Boyer, Austin, François cl Sauvojunte
Basses: MM.Vallier, d'Assy, Belhomme, Gotreuil et Danlée.
La danse garde son personnel, avec MM. Ambrosiny et Deschamus

MmcBoni, etc.
"'

Les nouveaux venus de cette troupe très complète et très compacte,comme
on voit, sont nombreux. Il est inutile, je pense, de rappeler les Litresd'artistes
tels que Mm0BStrakosch, Bréjean-Silver, Mérey, Gerville-Réache. dont );,
réputation est suffisammentétablie. On reverra également avecgrandplaisir
M. Decléry et M.Vallier, qui laissèrent à la Monnaie, il y a quelquesaimées
d'excellents souvenirs.Et pour cequi est des débutants, le nom de M"11Lucv
Foreau, une des plus intéressantes lauréates des récents concours du Conser-
vatoire de Paris, ne manquera pas d'exciter quelque curiosité, à cotédecelui
deMUeRoland (de sonvrai nom Roelandt), qui, aux concours du Conservatoire
de Bruxelles, cette année, remporta la plus haute distinction, dans la classedu
l'excellent professeur,MnieGornélis.

La saison théâtrale s'ouvrira le 10 septembre, très probablementpar une
reprise du Prophète,avec M110Gerville-Réache,MlleRoland et M. Daluinrès.
La première nouveautésera leRoiArthusde Chausson; puis viendront leCidet
la Sapho de M. Massenet, les Barbaresde M. Saint-Saëns, la Toscade il.Puc-
cini, la Belleau Bois dormantde M. Silver et la Chapelle, l'acte inédit de
M. Jan Blockx, sans compter l'imprévu et les reprises importantes, tellesque
les MaîtresChanteurs,plusieurs ouvragesdu vieux répertoire, et, sans doute

aussi, un ou deux ouvragesde Mozart.»
Pendant tout l'été, on a beaucoup travaillé à la réfectionde la salle,dontle

mobilier a été en partie renouvelé, et à l'agrandissement de l'orchestre,qui
permettra de donner sans diffieufté aux interprétations des grands ouvrages
modernes toute l'importance nécessaire, dans les conditions d'acoustiqueles

plus favorables.La villede Bruxelles a fait généreusementdes sacrificesutiles,
et la direction, sur son propre budget, en a ajouté d'autres, dont ellecompte
avec raison recueillir les bénéfices; il faut savoir'beaucoup semer pourbeau-

coup récolter. L. S.

—On a essayé, la semaine dernière, au théâtre de la Monnaie de Bruxelles,
l'effet produit par l'orchestre qui vient d'être •assez fortement abaisséet

repoussé sousla scène. Le résultat de cette expériencea été excellent.

—De Berlin : La Société philharmonique de Berlin, sous la directionde
M. Nikisch, se prépare à fêter le centenaire de Berlioz par un concerten

l'honneur du maître. Au programme, la Symphoniefantastiqueet du Beetho-
ven. M. dcPossart viendra de Munich réciter une poésie, et M1"0Berlin;Marx-

Goldschmidtsera la soliste instrumentale.

—L'Opéra de Francfort jouera prochainement la Fiancée de la mer,de

M. Jan Blockx, pour la première fois en langue allemande.

— Hambourgva avoir un nouveau théâtre d'opérettes dénommé Central-

Théâtre. On espère inaugurer la nouvelle scènele 1ermars 190L

' — M. Henri Zoellner, auquel on doit déjà plusieurs oeuvresjouées avec

succèssur les théâtres lyriques d'outre-Rhin, vient de terminer un nouvel

opéraintitulé le Roides tireurs qui sera probablementjoué, pour la première
fois, au théâtre municipal de Leipzig.

— Au Théâtre tchèque (national) de Prague a commencéle cycle d'opéras
nationaux dont nous avonsparlé. Sinetana sera représenté par sept partitions,
Dvorak,Fibich, Kovarovicet Nedbal par une oeuvrechacun.L'oratorioSainte-

Ludrnilla,de Dvorak, clôturera, le 16 septembre, le cycle.

— Un buste de Verdi a été inauguré dans le vestibule du théâtredela

petite ville d'Assise.Assise est la pairie du poète latin Properce, celledeMé-

tastase, le librettiste de Mozart, et celle de saint François, le fondateurde

l'ordre des Franciscains que Giotlo et Liszt ont célébré, l'un dans un tableau

du Louvre, l'autre dans la légendepour piano : La PrédicationauxOiseaux-

dédiéepar l'auteur à sa fille Cosima.

— On sait combien sont restées obscures, malgré d'excellents travaux,les

origines de la famille du célèbre Giovanni Pietro Aloisio Perluigi da l'ales-

trina, qui naquit à Prénesle (Palestrina) dont sa famille avait pris lonom,

L'année de naissancedu célèbre maître est vraisemblablement1526, celleJe

sa mort 1594.On sait avec exactitude relativement assez peu de choseence

qui concerneses ancêtres, ses frères ou soeurset ses descendants. Nousnous

bornons donc à signaler un documentnouveau publié en Italie. C'est le tes-

tament de Jacobella Perluigi, veuve de Petrus Aloisiusda Palestrina et aïeule

du célèbremaître. Ce testament est daté du 22 octobre1527et rédigé enla'111,

fort incorrect. If renferme un nombre assez considérablede petits legs a «e:

jeunes fillespauvres, à des oeuvresde piété, à des églisespour des messes,et

établit que les fils de la défunte seront ses seuls exécuteurs testamentaires,ei

qu'ils devront la faire ensevelir en se conformantaux usages.


